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			CHAPITRE 1


			Le trône


			 


			Ce n’était pas la robe la plus adaptée pour faire tomber un empire.


			Mais elle devrait toutefois faire l’affaire.


			Les yeux émeraude de Kerrigan étaient hantés alors qu’elle examinait les traits blêmes de son visage dans le miroir à trois volets. Elle était de retour sous une montagne, à la Maison des Ombres. En sécurité. Pour l’instant. Elle aurait dû se sentir confiante, prête à l’action, mais tout ce qu’elle ressentait, c’était cette mélancolie qui l’avait submergée lorsqu’elle avait pénétré dans Ravinia, où Fordham Ollivier s’apprêtait à reconquérir son trône.


			— On dirait que tu t’en vas rencontrer la Mort en personne, plaisanta Darby en enfonçant une énième épingle dans les boucles rousses indisciplinées de Kerrigan, comme si ça pouvait suffire à les dompter.


			Kerrigan esquissa un sourire forcé pour sa plus vieille amie.


			— La journée a été longue.


			Darby croisa son regard dans le miroir.


			— L’année a été longue.


			Elle semblait vouloir en dire plus. Comme si elle avait envie de connaître les détails de ses péripéties sur la terre des dieux. Kerrigan ne se sentait toutefois pas prête à en parler. Sa mission exigeait toute son attention. Le reste viendrait en temps voulu.


			— C’est la première étape, lui rappela Darby en attrapant une autre épingle sur la coiffeuse, sa peau d’onyx rehaussée par la lueur vacillante des bougies. Tout ce que tu as à faire aujourd’hui, c’est survivre. Après… tu pourras retourner à ton passe-temps favori : tabasser des gens.


			


			Kerrigan éclata d’un rire franc.


			— Je n’aime pas seulement tabasser des gens !


			— Ah bon ?


			— Bon, peut-être un peu, admit Kerrigan en souriant.


			Elle s’était tournée vers la politique pour défendre les humains et les demi-Faes qui n’avaient personne pour parler en leur nom. Elle n’excellait cependant pas dans l’art de « parler » et avait toujours préféré laisser ses poings et sa magie s’exprimer pour elle. Il valait mieux laisser le reste à Fordham. Bientôt, elle serait de nouveau sur le dos de son dragon pour voler au combat. Bientôt, mais pas encore.


			— Je pense qu’on est bon, indiqua Darby en enfonçant une dernière épingle.


			Kerrigan tourna sur elle-même, laissant la soie noir argenté glisser autour de ses jambes. La robe avait été confectionnée sur mesure lors de sa dernière visite à la Maison des Ombres. Et puisque personne n’avait été averti de leur arrivée, elle devait se contenter de ce qui était disponible. En l’occurrence, cette robe démodée avec un corset qui lui compressait la poitrine, la faisant ressortir presque jusqu’à son menton, et des jupons bouffants qui débordaient par-delà ses hanches. Pas du tout le choix qu’elle aurait fait, et assurément pas une tenue conçue pour se battre.


			Clover apparut sur le balcon dans un pantalon et une tunique cintrée. Elle tira une bouffée de cigarette en observant la robe de Kerrigan avec scepticisme.


			— T’as l’air ridicule.


			— Sans blague, grommela Kerrigan en se tournant vers elle.


			— Ne fume pas ça là ! lança Darby en se précipitant vers sa petite amie.


			— Le loch n’est pas illégal ici, rétorqua Clover en soufflant un cercle de fumée en direction de son visage.


			— Mais on n’en a presque plus ! protesta Darby, agitant la main devant elle.


			


			Clover fronça les sourcils. Elle souffrait d’une maladie chronique qui provoquait des douleurs intenses, et la seule chose qui l’ait jamais soulagée était cette substance illicite. Maintenant qu’ils étaient hors de Kinkadia, s’en procurer davantage serait plus difficile.


			— Ne vous disputez pas ! s’exclama Hadrian depuis le balcon.


			— Elle est décente ! l’avertit Clover après un soupir de soulagement. Tu peux entrer !


			Hadrian apparut alors. Sa peau hâlée avait presque la même teinte que celle de Clover, mais c’était le bleu de ses cheveux qui le faisait se démarquer. Il plissa le nez à la vue de Kerrigan en passant le seuil, puis haussa les épaules.


			— Tu as l’air… commença-t-il en écartant les bras. Euh… classe ?


			— Je sais, je sais, lâcha-t-elle au trio. C’est pas la plus jolie robe.


			— Ils l’apprécieront quand même, répliqua Darby en se blottissant contre sa petite amie tandis qu’Hadrian passait un bras autour des épaules de Clover.


			C’était encore un peu déconcertant de les voir ainsi tous les trois, mais parfaitement logique d’une certaine façon. Darby et Clover avaient toujours eu un faible l’une pour l’autre, et Hadrian et Clover étaient tout le temps à couteaux tirés. Que leur arrangement fonctionne aussi bien était incroyable, et Kerrigan était heureuse pour eux.


			— Espérons qu’aucune bagarre n’éclatera, grommela-t-elle.


			— Jamais je n’aurais pensé t’entendre, toi, prononcer de tels mots ! fit remarquer Clover.


			— Eh bien, souhaitez-moi bonne chance…


			— Tu n’en auras pas besoin, répliqua Hadrian en riant doucement.


			Sur ces mots d’encouragement, Kerrigan se dirigea vers la porte, qui s’ouvrit soudainement sur Delle. Sa mère, Adelaide, était l’intendante en chef de Fordham à la Maison des Ombres et Delle occupait ce même rôle à Mont Draco pendant qu’il y séjournait pour ses affaires liées à la Société. Comme cela n’arriverait pas de sitôt, elle avait été réaffectée à Kerrigan.


			


			— Maîtresse Kerrigan, la salua-t-elle en effectuant une courte révérence, vous êtes ravissante.


			— Merci, Delle. Fordham est prêt ?


			La jeune femme se raidit à l’usage informel du nom de Fordham, mais Kerrigan n’avait que faire des formalités. Surtout après tout ce qu’ils avaient traversé. Delle aurait dû se réjouir que Kerrigan ne l’ait pas appelé par son surnom, Ford – voire pire, principicule.


			— Sa Majesté vous attend à l’entrée de la salle du trône. Je dois vous y accompagner, répondit Delle avant d’hésiter. Êtes-vous sûre de ne pas vouloir jeter un œil aux joyaux de la couronne ?


			Kerrigan se souvenait de sa dernière visite ici, et de l’opulence à outrance, de tous ces Faes dégoulinant de pierres précieuses, à leurs cous, poignets, doigts, et jusque sur leurs jolies petites oreilles pointues. Elle, en revanche, n’avait rien porté, se présentant comme le seul apparat du prince héritier. Et pourtant, à leurs yeux, elle n’était qu’une demi-Fae. Sa simple présence suffisait à faire figure d’anathème. Inutile d’en rajouter avec des pierres précieuses : elle incarnait déjà le scandale à elle toute seule.


			Le seul bijou dont elle avait besoin se trouvait à son poignet. C’était le bracelet en or de sa mère. L’un des artefacts magiques les plus puissants qui soient, et un moyen pour Kerrigan de se téléporter vers d’autres lieux.


			— Non merci, Delle.


			Bien qu’elle ait l’air inquiète, elle n’objecta pas. Elle fit simplement signe à Kerrigan de sortir.


			— On se retrouve de l’autre côté, murmura cette dernière en prenant Darby dans ses bras.


			— Garde la tête haute.


			Kerrigan relâcha son amie et emboîta le pas à Delle dans le couloir qui menait à la salle du trône. Avant que son père ne l’abandonne sur le seuil de la Maison des Dragons pour le crime d’être demi-Fae, elle avait été élevée comme une princesse – Kerrigan Felicity Argon, Première de la Maison de Cruse, destinée au trône de Bryonica. Elle connaissait donc le refrain : même au milieu d’un nid de vipères, elle devait paraître impassible. Elle redressa le menton et marcha d’un pas assuré vers son bien-aimé, qui l’attendait.


			


			Elle sentit Fordham avant de le voir.


			La force du lien d’accouplement était comme une corde tendue entre leurs âmes. Après avoir été violemment rompu, il palpitait de nouveau, et sa présence la surprenait encore – même si, paradoxalement, c’était la chose la plus naturelle au monde.


			À la légère traction exercée sur le lien, Fordham se retourna. Kerrigan eut le souffle coupé. La beauté de cet homme était, sans conteste, la plus ravageuse qu’elle ait jamais vue. La première fois que ses yeux s’étaient posés sur lui, il avait surgi de nulle part dans l’arène du tournoi des dragons, enveloppé d’une ombre noire qui irradiait une énergie sinistre. Kerrigan l’avait trouvé magnifique à ce moment-là. D’abord ennemis jurés, ils étaient devenus alliés, puis amants, et enfin âmes sœurs, son attirance pour lui n’ayant de cesse de croître et de la surprendre.


			Il portait un costume noir aux surpiqûres argentées et une cravate sombre qui tranchait avec la pâleur de sa gorge. Son corps, longiligne et musclé, témoignait de ses années passées comme soldat, cavalier de dragon, puis gladiateur. Ses épaules larges et sa taille fine se dessinaient sous sa veste, un peu plus serrée que la dernière fois qu’il l’avait portée. Ses six derniers mois d’entraînement avaient effacé les derniers vestiges de sa jeunesse et renforcé sa carrure impeccable. Les cernes bleu violacé sous ses yeux, en revanche, racontaient l’histoire d’un soldat toujours hanté par le souvenir de ceux qu’il avait tués, par les tourments endurés. Cependant, lorsque son regard argenté se posa sur Kerrigan, tout s’évanouit. Il ne restait plus qu’un homme épris d’amour pour la femme de sa vie.


			


			— Kerrigan, souffla-t-il, ses yeux parcourant son corps.


			— Tu as l’air… commencèrent-ils en même temps.


			Il éclata de rire.


			— Tu es sublime.


			— Toi aussi, dit-elle en ajustant sa cravate. Prêt à parler à tes sujets ?


			— Pas tout à fait.


			Elle haussa un sourcil.


			— C’est la bonne chose à faire.


			— Je sais, concéda-t-il.


			Il posa son regard un instant sur sa bouche avant de se forcer à le remonter.


			— Mais je m’y prends mal depuis le début. Je n’ai pas envie de tout gâcher.


			— Tu ne vas rien gâcher du tout. Tu es le roi légitime.


			— Je ne parle pas de ça.


			Des ombres apparurent et engloutirent la main de Fordham un instant. Kerrigan écarquilla les yeux lorsqu’il sortit une petite boîte en velours noir.


			— Super tour de passe-passe, murmura-t-elle.


			— Le tour des Ollivier, rétorqua-t-il avec un clin d’œil avant d’ouvrir la boîte et de dévoiler une bague.


			Son cœur se mit à tambouriner contre sa poitrine lorsqu’elle comprit enfin le sens de ses mots : il ne parlait pas de son trône, ni de son peuple, ni de la guerre qui se profilait. Il parlait d’elle.


			— Je t’aime depuis le tournoi. J’ai aimé la cavalière de dragon. J’ai aimé la gladiatrice dans le monde des dieux. Je n’ai réussi à tenir pendant ces longs mois que grâce à toi. Je t’avais promis de faire les choses correctement, de te courtiser selon les règles de l’art et de la bienséance.


			Il sourit avec un léger haussement d’épaules.


			— Mais il n’y a jamais rien eu de bienséant chez toi, et je me rends compte que c’est exactement ce que je désire. Je veux être avec toi. Ma partenaire, ma moitié, dans mes bras, dans ma vie, comme ma reine. Alors, Kerrigan Felicity Argon, veux-tu me faire l’honneur d’être mon épouse ?


			


			— Oui.


			Le mot lui échappa avant même qu’elle n’ait le temps d’y réfléchir.


			— Oui, oui, oui… haleta-t-elle.


			Elle se jeta dans ses bras, et il la fit tournoyer sur place. Lorsqu’il la redéposa doucement à terre, il sortit la bague de son écrin et la glissa à son annulaire. Elle semblait taillée pour elle. Au centre d’un anneau en filigrane doré trônait un gros diamant entouré d’autres plus petits. On aurait dit une pièce d’orfèvrerie ancienne.


			Eh bien, voilà un bijou qu’elle porterait volontiers.


			— Elle appartenait à ma mère, expliqua Fordham.


			Le cœur de Kerrigan se serra.


			— Je l’aime beaucoup.


			Fordham posa ses doigts sous le menton de Kerrigan et lui releva la tête pour qu’elle le regarde dans les yeux.


			— Je t’aime toi, professa-t-il avant de presser ses lèvres brûlantes et irrésistibles contre les siennes.


			Son baiser était chargé de promesses de tout ce qui allait suivre. Un raclement de gorge derrière eux fut la seule chose qui les empêcha d’aller plus loin.


			— Votre Majesté, ils vous attendent, annonça Adelaide.


			— Bien sûr.


			Il se tourna vers les doubles portes. Kerrigan glissa sa main dans le creux de son bras, laissant la bague de fiançailles royales bien en évidence. Tous deux se redressèrent lorsque les portes s’ouvrirent sur la cour de la Maison des Ombres.


			Fordham s’avança le premier, la guidant vers le trône en granit noir massif qui dominait la salle. À côté, un trône plus petit en marbre noir et blanc attendait sa reine. Kerrigan refusa d’y penser pour l’instant. Elle aurait tout le temps de réfléchir aux implications une fois leurs positions consolidées.


			


			Un grognement s’éleva parmi les nobles quand ils virent Kerrigan. Il était de notoriété publique que la Maison des Ombres détestait les humains et les demi-Faes. La voir ainsi, au bras de leur roi, devait être un véritable choc. Et la bague à son doigt ne faisait qu’attiser leur colère. Les murmures s’intensifièrent à mesure que Fordham et elle progressaient sur le tapis rouge sang jusqu’à l’estrade.


			Ni l’un ni l’autre ne dit quoi que ce soit à ce sujet. Ils laissèrent la nouvelle se répandre comme une traînée de poudre jusqu’à ce que tous sachent qui se tenait devant eux. Leur roi et sa reine demi-Fae – future reine, du moins.


			Fordham lui prit la main lorsqu’elle monta les marches de l’estrade, puis la laissa s’installer sur le trône de la reine. Sa sœur, Wynter, resplendissait de noir et d’argent, les couleurs des Ollivier. Elle était assise à une place d’honneur, à côté de leur cousin Prescott – l’un des seuls visages amicaux présents dans la salle. Il adressa à Kerrigan un sourire rassurant.


			Un hoquet étouffé échappa à la femme à leurs côtés. Kerrigan jeta un coup d’œil à Viviana, l’ancienne reine qui avait négocié ce si médiocre traité pour ses sujets après la défaite de la Maison des Ombres contre la Société. La femme la dévisageait d’un air réprobateur, considérant sans doute que Kerrigan occupait la place qui lui revenait de droit.


			Cette dernière avait pourtant mieux à faire que de se pavaner sur un trône. En fait, c’était bien le dernier endroit où elle souhaitait être. Pourtant, c’était la stratégie la plus logique : une poignée de résistants ne pourrait jamais vaincre la Société et ses cavaliers de dragons, même avec les nouveaux pouvoirs de Kerrigan et Fordham à leur tête. Ils avaient besoin de puissance, et la Maison des Ombres disposait d’une armée. Qui plus est, ils haïssaient la Société.


			C’était au moins quelque chose qu’elle partageait avec les sujets de Fordham depuis que la Société était dirigée par l’ancien mentor de Kerrigan, Bastian : un dictateur assoiffé de pouvoir qui méprisait les humains et les demi-Faes et qui avait pris le contrôle du gouvernement en assassinant tous les dissidents… et en volant la magie de Kerrigan.


			


			Désormais de retour à Alandria, avec plus de magie que jamais, elle était prête à mettre un terme à tout cela une bonne fois pour toutes.


			Fordham prit place sur le trône noir.


			— Moi, Fordham Ollivier, roi de la Maison des Ombres, chef de la Cour des Ténèbres et de la Maison Charbonnet, souverain légitime de tout Alandria, déclare officiellement la guerre à la Société.














			


			CHAPITRE 2


			Le conseil de guerre


			 


			Les conseillers du roi battaient des bras comme des oiseaux en cage, pointant des doigts accusateurs, multipliant les gestes grandiloquents… et tout cela, c’était contre elle.


			Kerrigan dut réprimer un sourire narquois. Comme si leur colère allait pousser leur roi à la rejeter au profit de quelqu’un de plus « acceptable » aux yeux du peuple. Ils ignoraient tout de ce que Fordham et elle avaient traversé, et de ce qu’il avait fallu pour briser la malédiction qui avait pesé sur sa famille. Il n’y avait qu’une seule option : aller de l’avant. Et c’est ce qu’ils feraient.


			— Assez, trancha Fordham d’une voix glaciale qui ne souffrait aucune objection.


			Le silence s’abattit sur la salle, sans pour autant dissiper la tension.


			— Vous venez dans ma salle de guerre, non pas pour discuter d’un conflit contre la Société, mais du choix de ma future épouse ?


			Le regard de Fordham parcourut la dizaine de personnes debout de l’autre côté de l’immense table.


			— Je suis votre roi. Ce sujet n’est pas ouvert à discussion.


			Un Fae aux tempes grisonnantes et à la peau de porcelaine, drapé dans des robes somptueuses, s’inclina vers Fordham.


			— Votre Majesté, nous reconnaissons votre autorité, mais vous avez longtemps quitté votre trône.


			— C’est un euphémisme, René ! grogna un autre Fae.


			Il était bien plus jeune celui-là, proche de l’âge de Fordham, avec des cheveux d’un blanc éclatant tirés en arrière et des yeux bleus perçants.


			


			— Vous avez été exilé. Vous nous avez abandonnés pour cette même Société que vous voulez à présent renverser. Vous avez combattu à leurs côtés contre votre propre peuple.


			Il frappa du poing sur la table, la faisant trembler.


			— Vous nous avez couverts de honte ! ajouta-t-il.


			Fordham resta parfaitement immobile, regardant le Fae de haut. Kerrigan ignorait où il puisait un tel sang-froid. Le gars avait déroulé les faits comme si l’Histoire se résumait à ça ; Kerrigan avait envie de lui coller un pain.


			— Barron, reprends-toi, l’intima René.


			— Non ! aboya Barron. Je n’ai rien dit à son retour d’exil. Je n’ai rien dit quand sa sœur a pris le trône après lui. Au moins, elle, elle était là quand les murs sont tombés. Au moins, elle, elle s’est battue à nos côtés.


			Prescott se leva d’un bond, indigné, mais Wynter leva une main pour l’interrompre.


			— Je ne suis revenue qu’en tant que régente, rectifia-t-elle. Et seulement parce que mon frère était absent. J’ai été très claire sur ce point dès le début. Fordham Ollivier est le roi légitime de la Maison des Ombres. Quels que soient tes arguments, laisse mon nom en dehors de ça, Barron.


			Kerrigan resta impassible, mais au fond, elle était reconnaissante envers Wynter. Autrefois ennemie, celle qui avait failli tuer Fordham avait en fait été trahie par son propre esprit. Depuis qu’elle était soignée et plus lucide, elle était devenue une alliée précieuse.


			D’autant que Fordham n’avait pas simplement « quitté » son trône. Kerrigan et lui étaient tombés à travers un portail menant à la terre des dieux. Ils avaient lutté pour s’extirper de ce monde cauchemardesque dans l’espoir de ramener chez eux la magie nécessaire pour sauver leur peuple des Masques Rouges. Et ils n’avaient aucunement l’intention de narrer aux sujets de Fordham les crus détails de ces épreuves.


			


			— Vous pouvez dire ce que vous voulez, poursuivit Barron en les pointant du poing. Vous pouvez réécrire l’Histoire comme bon vous semble, mais vous ne faites que prouver que vous n’êtes pas dignes du trône. Et je serai heureux de parler au nom de toute la famille Laurent.


			Fordham hocha la tête.


			— Un spectacle captivant, Barron.


			— J’étais là en votre absence.


			— Bien opportuniste de votre part, répliqua Fordham d’un ton sec.


			Le visage de Barron s’empourpra, mais il continua :.


			— J’étais ici quand vous couriez les routes de l’empire, salissant votre réputation avec une demi-Fae. Les Laurent méritent plus de respect : ils ont gardé le royaume unifié et tenu bon pendant votre absence.


			— Entièrement d’accord ! Bravo ! s’élevèrent des voix du côté des Laurent.


			— Pareil pour les Blanchard ! ajouta un autre homme, suivi de cris d’approbation de cette famille.


			— Et les Ollivier ?


			L’acclamation vint cette fois du centre de la pièce, des Faes qui tueraient plutôt que de voir une autre Maison sur le trône.


			— Voulez-vous dire par là que je ne suis pas digne du trône dont j’ai hérité ? Que je n’ai pas passé des années aux côtés de mon père à apprendre comment lui succéder ? 


			Fordham posa les mains à plat sur la table.


			— Ou insinuez-vous autre chose ? Que le royaume serait mieux entre les mains d’un Blanchard ou d’un Laurent ?


			Barron semblait le penser et s’apprêtait à répliquer, mais une femme s’avança. Son corps tout entier scintillait de bijoux cousus jusque dans sa robe.


			— Personne ne suggère qu’il existe un successeur plus digne à votre père, le grand roi Samael Ollivier.


			


			— Exactement, Céleste, lança un autre homme. Nous soutenons votre droit de gouverner. Ce n’était pas ce que nous voulions dire.


			Céleste agita sa main ornée de bijoux.


			— Seulement que vous unir à une Blanchard ou à une Laurent… témoignerait d’un soutien plus solide envers notre peuple.


			Kerrigan leva le menton. Elle avait très bien saisi le sous-entendu, et le terrain sur lequel ils s’aventuraient était plus que glissant.


			— Parlez clairement, déclara Fordham d’un ton qui avertissait qu’ils feraient mieux de ne pas le faire.


			Elle fit un geste vers la femme à ses côtés.


			— Ma fille, Aurélie, serait une option.


			Viviana soupira. Les joues d’Aurélie s’enflammèrent et elle recula d’un pas, comme si elle refusait de prendre part à cette conversation.


			— Viviana serait un meilleur choix, lança René.


			Tous les regards se tournèrent vers la veuve et précédente reine.


			— Je n’y serais pas opposée, admit-elle en faisant les yeux doux à Fordham.


			« Pas opposée », c’était le moins qu’on puisse dire. Viviana avait tenté de mettre la main sur Fordham alors même qu’elle était mariée à son père. Et en tant que Blanchard et reine douairière, elle était déjà reconnue par le peuple.


			Fordham faisait tambouriner ses doigts sur la table. Il ne jeta pas un seul regard à la veuve de son père. Il observait ses sujets : Barron, qui avait l’air de vouloir épouser la reine lui-même et de prendre la place de Fordham ; René, dont les préoccupations paraissaient sincères ; Céleste, qui n’aurait pas hésité à briguer sa propre candidature si elle avait pensé que ça garantirait à ses fesses de reposer sur un trône. Enfin, il croisa le regard de Kerrigan, et son cœur fit un bond.


			


			Il avait le visage fermé, mais ses yeux brillaient d’un éclat malicieux et dangereux.


			— Qu’en penses-tu ?


			— Que ça a assez duré.


			Il hocha la tête et prit sa main gauche, déposant un baiser sur le doigt habillé de la bague de sa mère.


			— Ma reine.


			Viviana émit un reniflement méprisant.


			— Tu souillerais ces murs avec cette leatha ?


			Kerrigan n’eut même pas le temps de ricaner à l’insulte raciste – qu’on pouvait traduire par « garce métisse » si l’on était d’humeur généreuse – car Fordham réagit au quart de tour. Ses ombres noires explosèrent dans la salle. Il ne s’agissait plus du filet de magie qu’il parvenait à peine à produire avant qu’ils n’atterrissent à Domara, ne soient vendus comme esclaves, puis jetés dans l’arène des gladiateurs. Non, c’était un rugissement puissant, décuplé par le lien d’accouplement daijan qui fusionnait leurs forces. Sa magie, désormais nourrie de celle de Kerrigan, atteignait une intensité inouïe.


			L’obscurité s’abattit sur la pièce. Un néant d’un noir absolu envahit l’espace, provoquant les hurlements des conseillers. C’était suffocant, oppressant, comme une plongée dans une fumée d’encre étouffante. Comme si la lumière avait été bannie à jamais.


			Même si Kerrigan n’éprouvait plus jamais la moindre peur face à Fordham, même si les ombres lui obéissaient désormais autant qu’à lui, même si la peur avait – d’une certaine façon – un goût enivrant, la force de son geste lui tomba dessus comme un poids.


			La douleur fut instantanée et amplifiée. Fordham aurait pourtant dû être en mesure de mieux contrôler ses ombres. Sa réaction était un accès de colère qu’ils ne pouvaient se permettre, à moins de vouloir s’emparer du trône d’une tout autre manière.


			


			Elle posa donc une main sur son épaule. À ce contact, elle sentit un relâchement, et l’obscurité se retira, juste assez pour permettre à la lumière de réapparaître.


			Ses ombres s’entortillaient toujours autour du bras qu’il levait vers Viviana, qui suffoquait dans un coin. Une fumée noire encerclait sa gorge, la soulevant à quelques centimètres du sol. Le visage de Fordham restait dur, inflexible, celui du prince noir qu’il avait si longtemps dû être afin de survivre à cette cour. Il n’était plus cet homme, et Kerrigan détestait cette armure de froideur, même quand il la revêtait pour la défendre.


			— Je peux mener mes propres batailles, murmura-t-elle.


			Il serra les dents. On aurait dit qu’il ne voulait pas se retenir. Il voulait anéantir cette pleurnicheuse qui avait trahi son royaume et insulté son amour. Personne ne l’arrêterait. En fait, la plupart s’en délecteraient. Dans la Maison des Ombres, le pouvoir ne se recevait pas : il s’arrachait. Kerrigan n’avait cependant aucune envie de découvrir les conséquences que cela aurait sur lui, après coup.


			— Fordham, insista-t-elle.


			Ses ombres retombèrent, et Viviana s’écroula avec elles. Elle heurta le sol sur les mains et les genoux en suffoquant. Son maquillage impeccable se brouillait sous le flot de ses larmes. Autour de son cou rougi, on distinguait les griffures qu’elle s’était infligées en luttant contre les ombres invisibles.


			— Au cas où cela vous aurait échappé, déclara Kerrigan d’un ton neutre, ce mot n’a pas sa place dans une conversation civilisée.


			Viviana la fusilla du regard, mais elle savait désormais qu’il valait mieux ne plus l’insulter. Au moins, elle avait appris la leçon… pour l’instant.


			Kerrigan posa les mains sur la table et s’adressa à l’assemblée.


			— La véritable menace est là-bas, rappela-t-elle.


			


			Elle pointa du doigt l’horizon, loin de la Maison des Ombres.


			— À l’intérieur de Mont Draco, au cœur de la Société. Les Masques Rouges ont infiltré le gouvernement et en ont pris le contrôle. Ils tuent des gens et arrachent la magie de tous les humains et demi-Faes qui en possèdent. Je sais que vous ne vous souciez ni d’eux ni de moi, mais je vous parle de ces mêmes Masques Rouges qui vous refusent une place à la table des négociations, ceux-là mêmes qui vous ont spoliés de vos droits – et j’étais alors la seule à vous défendre.


			Les Faes avaient l’air sceptiques. Ils scrutaient Kerrigan, puis Fordham, comme s’il s’agissait d’une supercherie.


			— Fordham était déjà parti lever la malédiction sur la lignée des Ollivier. La Société m’a demandé de renoncer à ma place au sein de la Maison des Ombres, sous peine de perdre mon statut de membre. Mais face à cet ultimatum, je l’ai fait réfléchir au choix qu’elle avait fait pour vous. Je m’étais trouvée entre vos murs. Je connaissais l’emprise que la barrière millénaire exerçait sur votre peuple, et c’est moi qui l’ai brisée – et non Wynter, souligna-t-elle en désignant la princesse, qui acquiesça d’un signe de tête. C’était moi. C’est également moi qui ai aidé votre roi à lever sa malédiction. Moi qui me suis battue pour vos droits. Et je suis toujours là.


			Elle leva le menton.


			— Moi ! La demi-Fae, la leatha qui bouscule vos sensibilités, conclut-elle. C’est moi qui me bats pour la Maison Charbonnet, et je serai celle qui épousera votre roi. Vous pouvez l’accepter maintenant ou vous trouver du côté des perdants de l’Histoire.


			Un silence suivit sa déclaration. Parler ainsi à la noblesse était risqué : ils avaient trop longtemps méprisé les gens comme elle. Pourtant, elle devait tout exposer. Elle ne pouvait pas se cacher éternellement derrière Fordham. Elle aurait pu révéler le pouvoir des ombres qu’elle maîtrisait désormais, avouer qu’elle n’était pas à moitié humaine, mais ce que les dieux appelaient une demi-Doma touchée par les Faes – mi-Fae, mi-déesse –, ou encore qu’elle pouvait ouvrir des portails à volonté. Rien de tout cela cependant ne leur inspirerait du respect, seulement de la peur.


			


			Elle leur laisserait une chance de la respecter. Sinon, ils apprendraient à la craindre.


			— Comme vous l’entendez, intervint finalement René avec un léger hochement de tête.


			Viviana avait l’air de vouloir le transpercer avec une épée, mais elle haletait toujours sur le sol.


			— Ma reine, souffla Barron en tendant une main à Viviana. Aucun discours, aussi beau soit-il, ne me fera changer d’avis.


			Viviana lui prit la main et se leva.


			— Les Blanchard et les Laurent sont unis sur cette affaire, annonça-t-elle.


			Elle laissa ensuite Barron l’escorter hors de la salle.


			Les autres Faes observaient la ligne tracée dans le sable. Impossible de dire avec certitude de quel côté se rangeraient ceux qui étaient encore présents, mais si la puissance de Fordham suffisait à les tenir en respect, alors qu’il en soit ainsi.


			Kerrigan avait conscience que ce n’était qu’une première étape d’un long processus, mais ils avaient gagné aujourd’hui.


			— Bon, enchaîna Fordham d’une voix douce. Reprenons où nous en étions avec l’armée.














			


			CHAPITRE 3


			La solution


			 


			— Je me demandais si ça allait tourner au bain de sang, avoua Wynter quelques heures après la dispersion du conseil.


			— Venant d’elle ou de moi ? demanda Fordham.


			— De vous deux, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.


			Kerrigan se laissa tomber sur un siège et se massa les tempes.


			— Pas faux. 


			Prescott secoua la tête.


			— Barron n’acceptera rien de tout ça.


			— Non, convint Wynter.


			— Avant la mort d’Arbor… commença-t-il.


			Le nom se coinça dans sa gorge. Arbor était sa sœur, sa meilleure amie, et elle avait été exécutée pour trahison dans la capitale. Fordham avait depuis rappelé Prescott à la Maison des Ombres, et il semblait tout juste émerger de sa torpeur.


			— Je… J’ai eu une relation avec lui.


			— Avec Barron ? lâcha Fordham, consterné.


			— C’était purement sexuel, se défendit son cousin. J’y ai mis fin sur l’insistance d’Arbor. Il est un peu violent.


			— Sans blague… commenta Wynter en secouant la tête. À quoi tu pensais ?


			— À passer du bon temps, répondit Prescott en haussant les épaules.


			— Tu crois que tu pourrais raviver cette relation ? demanda Wynter.


			— On ne te demanderait jamais une chose pareille, s’empressa de préciser Fordham. Je ne risquerais pas ta vie pour ça.


			


			— Il saurait que c’est un piège de toute façon. Je ne suis plus le même sans Arbor. À moins que…


			— À moins que ? le pressa Wynter.


			Prescott les regarda tour à tour. Sa ressemblance avec Fordham était parfois troublante. Avant qu’Arbor ne disparaisse, il était exubérant, plein de vie, capable de faire tomber n’importe qui sous son charme. Y compris Barron Laurent apparemment.


			— À moins que tu ne m’humilies pour lui faire croire que j’aurais des raisons de te trahir.


			— Je n’aime pas ce plan, répliqua Fordham en pinçant les lèvres.


			— On devrait quand même y réfléchir, intervint Kerrigan.


			Prescott soupira.


			— Si ça peut me permettre de me racheter après ce qui s’est passé avec Arbor, alors je le ferai, affirma-t-il.


			Il se leva et se passa une main dans les cheveux.


			— Je devrais peut-être au moins aller préparer le terrain, ajouta-t-il.


			— Pres, tu n’es pas obligé de faire ça, insista Fordham.


			— Je sais, lui assura Prescott. Mais c’est ce qu’Arbor ferait.


			Sur ce, il quitta la salle de guerre. Le cœur de Kerrigan se serra. Il avait été un pion pendant trop longtemps ; il semblait désormais aspirer à la rédemption.


			— Je garderai un œil sur lui, promit Wynter.


			Fordham acquiesça simplement.


			— Viviana aussi va poser problème, ajouta Kerrigan.


			— C’est pas vraiment nouveau, fit remarquer Wynter. Et sans notre père pour apaiser sa colère, elle sera pire que jamais.


			— Des suggestions ? demanda Fordham.


			— Tuez-la, offrit une voix mielleuse qui résonna dans toute la pièce.


			Kerrigan releva brusquement la tête. Dozan Rook entrait dans la salle du conseil de guerre. Elle n’aurait pas dû être surprise qu’il sache comment y accéder. Il avait toujours été aussi insaisissable qu’un serpent – et deux fois plus dangereux. Il portait son costume typique des Rebuts : costume noir, gilet écarlate, et cravate rouge sang ornée de l’épingle R de Rook. Peu importait que les Rebuts aient été détruits lors du coup d’État des Masques Rouges, Dozan resterait à jamais le roi du monde souterrain.


			


			— Devrais-je m’inquiéter de la présence d’espions dans mes couloirs ? grogna Fordham.


			Malgré son mécontentement, Dozan et lui avaient appris à travailler ensemble. Tous deux s’étaient battus pour avoir Kerrigan. Dozan avait été sa première obsession – sa première expérience en tout point, vraiment –, mais il avait respecté le choix de Kerrigan. De toute façon, elle était presque sûre qu’il se passait quelque chose entre Wynter et lui, même si aucun d’eux ne voulait l’admettre.


			— J’ai éliminé les autres, répliqua Dozan avec un sourire narquois.


			— Je ne suis pas sûr de vouloir savoir ce que ça signifie…


			Dozan haussa les épaules d’un air indifférent, passant une main dans ses cheveux châtain-roux, et se plaça aux côtés de Wynter.


			— Je ne l’ai pas fait pour toi, répondit-il avant de reporter son regard sur Kerrigan, mais pour elle.


			Wynter s’écarta de lui à ces aveux.


			— Quelles que soient les raisons de la présence de Dozan et ses méthodes, on ne peut pas nier leur efficacité. On doit exploiter toutes les ressources qu’on a.


			— Et pour sa… suggestion ? questionna Fordham.


			— La tuer est la solution la plus simple, argumenta Dozan avec un nouveau haussement d’épaules. Publiquement, pour sa dissidence. Plus personne n’osera te contester après ça.


			


			— Venant du type qui a liquidé toute sa famille pour devenir roi des Rebuts, la suggestion ne m’étonne même pas, plaisanta Kerrigan.


			Dozan haussa un sourcil et appuya sa hanche contre l’imposante table de guerre.


			— Toujours là pour de bons conseils, princesse.


			— La tuer provoquerait la fureur de tous les Blanchard, prévint Fordham.


			— C’est au contraire le genre de démonstration de force qu’ils apprécieraient, soutint Dozan.


			— Il n’a pas tort, observa Wynter, levant aussitôt la main quand Fordham ouvrit la bouche pour protester. Mais ce n’est pas ce qu’il faut faire. On a besoin de tous nos alliés. Il nous faut une démonstration de force. Quelque chose de plus impressionnant que Kerrigan à ton bras quand tu entres dans une pièce. De plus éclatant que la bague de ta mère et le trône de notre père.


			— Je n’épouserai pas Viviana, cracha Fordham.


			Il agita sa main en direction de la porte. 


			— C’étaient les conneries qu’ils vendaient.


			— Ce n’est pas ce que je suggérais, grommela-t-elle en retour.


			Des ombres apparurent autour de leurs mains tandis que la dispute fraternelle menaçait de s’envenimer. Ils n’étaient pas encore complètement habitués à leur trêve, n’avaient pas été élevés pour se tenir côte à côte, et naviguaient en terre inconnue.


			— C’est quoi ton idée alors ? souffla Kerrigan.


			— Un couronnement ! proclama Wynter.


			— Oh, balbutia Kerrigan. En fait…


			— Pas une mauvaise idée, approuva Dozan en hochant la tête.


			Fordham s’éloigna de la table.


			— On y est obligés ?


			— Ce serait public. Ce serait indéniable. Tout le royaume serait présent pour te voir couronné.


			


			Fordham arpentait la pièce de long en large, la tête baissée. Wynter continuait d’énumérer les nombreuses vertus qui justifiaient un couronnement dans leur plan malgré la guerre qui se profilait à l’horizon, mais Fordham semblait incapable de les entendre.


			Kerrigan connaissait ce regard. Elle l’avait vu à Domara lorsqu’il avait été asservi et consumé par la torture d’Iris.


			— Hé, murmura-t-elle en posant une main sur son bras pour l’arrêter.


			Il posa sur elle ses yeux gris, comme s’il sortait d’un épais brouillard.


			— Hum ?


			— Tu étais parti où ?


			Il secoua la tête.


			— Il doit y avoir une autre solution.


			— Un mariage ? proposa Dozan, la voix teintée de dérision.


			— On veut qu’ils acceptent Fordham sur le trône, lui rappela Wynter. Le voir épouser une demi-Fae ne les rendra pas plus conciliants – sans vouloir offenser personne.


			— Aucun souci, dit Kerrigan qui savait que Wynter ne faisait qu’énoncer les faits.


			— Oh, ils changeront vite d’avis si elle montre ses nouveaux talents pendant la cérémonie, répliqua Dozan en dessinant une bannière imaginaire au-dessus de sa tête. Je peux pratiquement voir des ombres sombres obéissant à Kerrigan, un portail qui s’ouvre à sa demande, et la décapitation de l’ex-reine en direct.


			— Dozan… grogna Kerrigan.


			— Allez, princesse, je sais que tu as envie de te la péter. De remonter un peu sur le ring.


			— On n’est pas sur le Ring du Dragon, là.


			Elle serra les dents et lui tourna le dos. Ils avaient un tout autre problème ici. Elle avait été l’une des meilleures combattantes de Dozan dans les Rebuts. Elle l’était sûrement encore, et n’était devenue que plus redoutable dans l’arène des gladiateurs, mais ce genre de prouesses ne suffirait pas à gagner une guerre.


			


			— Il faut se concentrer sur ce qui nous attend. Si un mariage va dans notre sens, alors d’accord, marions-nous. Dans le cas contraire, trouvons de quoi convaincre tout le monde. Parce qu’une chose est sûre : on ne vaincra pas la Société tout seuls.


			C’était là le nœud du problème. Ils devaient se plier aux exigences de la Maison des Ombres, sinon comment parviendraient-ils à arrêter un gouvernement tout-puissant de cavaliers de dragons ? C’étaient eux qui avaient toutes les cartes en main.


			— Est-ce qu’un mariage et tout le tralala qui va avec arrangeraient les choses ? questionna-t-elle Fordham.


			Il resta silencieux un instant, comme pour se familiariser avec l’idée.


			— Tu veux te marier ici ? J’ai toujours pensé… soupira-t-il. J’ai toujours pensé que tu voudrais te marier chez toi, à Kinkadia ou à Waisley.


			Son cœur se serra. Elle n’avait pas beaucoup réfléchi au jour de son mariage. Elle pensait être contrainte d’épouser celui auquel elle avait été promise, Lord Ashby March, jusqu’à ce que Fordham parvienne à faire tomber cet accord, son rang surpassant celui d’Ashby. Ce dernier avait heureusement trouvé la mort la nuit où la Société était tombée aux mains des Masques Rouges. L’idée d’un mariage avait donc toujours été pour elle davantage un cauchemar qu’autre chose. En revanche, épouser Fordham ? Eh bien, c’était une tout autre chose.


			Maintenant qu’il la poussait à y réfléchir… Que voulait-elle ? Waisley était sa maison à Bryonica. Enfant, elle avait adoré le domaine, mais c’était à Kinkadia qu’elle avait grandi. Elle en connaissait les rues comme sa poche. Renoncerait-elle à l’un ou l’autre de ces lieux pour épouser Fordham dans le froid de Mont Ravinia afin de satisfaire son peuple ?


			


			Absolument.


			Si ça allait dans leur sens, elle le ferait sans hésiter.


			— Si je suis mariée à toi à la fin, le lieu n’a pas d’importance.


			Il fronça les sourcils à cette remarque, comme s’il n’appréciait pas qu’elle renonce à un rêve pour lui. Alors que c’était lui qui incarnait tout ce qu’elle avait toujours voulu.


			— OK, décida Fordham en se tournant vers les autres. Faisons ça. Le couronnement.


			Kerrigan cligna des yeux, surprise.


			— Mais je croyais que tu n’en voulais pas.


			— Je préfère ça plutôt que de voir notre mariage corrompu par leur perversion.


			— Un preux chevalier, marmonna Dozan d’une voix traînante.


			— En quoi ça pose problème, un couronnement, de toute façon ? lança Kerrigan. Ils ne vont pas simplement te mettre la couronne sur la tête ?


			Wynter grimaça.


			— C’est un peu plus compliqué. Ils font ça à l’ancienne.


			— Ce qui veut dire ?


			— Kathiria e sendera, déclara Wynter.


			Dozan croisa le regard de Kerrigan, et tous deux haussèrent les épaules.


			— Mon ancien fae est un peu rouillé, admit Kerrigan.


			— Une dénonciation, traduisit Fordham, son regard balayant la pièce tandis qu’il carrait les épaules, comme pour se préparer au combat. Une contestation de mon droit au trône – et un combat à mort.


			Un combat à mort aurait pu sembler acceptable six mois plus tôt, avant Domara. Fordham était une arme. Il avait fait couler le sang sur les champs de bataille bien avant que Kerrigan ne vienne au monde. Elle ne voulait cependant pas le mettre dans cette position, surtout après tout ce qu’il avait enduré pendant son esclavage.


			


			Ils étaient en guerre. La mort en faisait partie, inévitable et cruelle. Tous ne s’en sortiraient pas indemnes. Mais de là à tuer les membres de son peuple…


			— Ford, murmura-t-elle.


			Il s’éloigna de la table et frappa deux coups secs à la porte. Celle-ci s’ouvrit aussitôt sur l’intendante en chef, Adelaide, prête à l’assister.


			— En quoi puis-je vous être utile, Votre Majesté ?


			— Lancez les préparatifs pour le couronnement.


			Adelaide était trop bien formée pour hésiter à sa demande. Elle inclina le menton.


			— Très bien, Votre Majesté.


			— Envoyez des invitations à toute la population et faites savoir qu’une kathiria e sendera officielle sera en vigueur pour quiconque souhaite contester mon droit au trône.


			Adelaide cligna des yeux sous le choc.


			— Bien sûr.


			Puis elle quitta la pièce à toute vitesse. Kerrigan se surprit à rêver de pouvoir lire dans les pensées et saisir ce qui se cachait dans la tête d’Adelaide.


			— C’est fait, annonça Fordham sur un ton qui évoquait le bruit d’un nouveau collier restrictif claquant autour de son cou.


			Il tendit la main à Kerrigan. 


			— Il nous reste une dernière audience ce soir, ajouta-t-il.














			


			CHAPITRE 4


			Le patient


			 


			— On va parler de ce que tu viens de faire ou tu comptes décider de tout tout seul à partir de maintenant ? lança Kerrigan en sortant de la salle de guerre.


			— Les rois doivent prendre des décisions.


			— Nous prenons les décisions ensemble. C’est comme ça qu’on avance. Ensemble, on est plus forts. Ne l’oublie pas. Si tu ne veux pas de cette dénonciation, alors ne le fais pas.


			— Ça fait partie du couronnement officiel.


			— Eh bien, marions-nous ! suggéra-t-elle.


			Le sourire qu’il lui adressa envoya des papillons batifoler dans son ventre.


			— Impatiente, hein… ?


			— Peut-être, admit-elle, les joues chaudes.


			— Je t’épouserais aujourd’hui si tu le voulais. Je t’aurais déjà épousée. Je me fiche du faste et des fioritures. Tout ce qui compte, c’est que tu sois à moi.


			Elle remua ses doigts, lui montrant le diamant brillant.


			— Pour quelqu’un qui se fout du faste, la bague que tu m’as offerte est plutôt énorme.


			— C’est juste pour que tout le monde sache que tu es déjà prise.


			— Subtil, fit-elle remarquer en riant.


			— Bref, je ne veux pas que tu sois poussée dans un mariage contre ton gré.


			— Je suis tout à fait consentante, répliqua-t-elle.


			— Tu n’en sais rien. Tu t’imagines dire « je le veux » devant tous ces gens qui détestent les demi-Faes ?


			Kerrigan soupira.


			— Non.


			Il lui embrassa les phalanges.


			


			— Je ne pourrais pas te faire ça. Je veux que tu aies le mariage de tes rêves.


			— Je n’ai pas de mariage de rêve, juste un marié de rêve, et je l’ai déjà. Le reste, c’est des détails.


			— Selon nos termes, pas les leurs, insista-t-il.


			— Oui, mais je n’ai pas envie que tu sois blessé dans l’alternative.


			— Je vais bien.


			Kerrigan lui saisit le bras.


			— Tu ne vas pas bien. Aucun de nous deux ne va bien. Pas après ce qu’on a vécu. Je sais ce qu’Iris a…


			Fordham siffla entre ses dents au nom de son esclavagiste, la femme qui lui avait mis un collier – un torque – autour du cou pour maîtriser sa magie.


			— Je sais, reprit-elle plus doucement. D’accord ?


			— C’est trop tard, lâcha-t-il au bout d’un moment. J’ai donné mon accord, j’en assumerai les conséquences. C’est le prix de la guerre.


			Kerrigan hocha la tête. Ce prix pesait sur elle aussi, mais elle ne reculerait pas devant ce qui était essentiel, vital. Elle savait déjà qu’elle devrait accomplir bien des choses qui ne lui plairaient pas avant que tout cela ne soit terminé. Et si c’était ce que Fordham devait faire également, alors qu’il en soit ainsi.


			— On y est, déclara-t-il.


			— Ce n’est pas ta chambre…


			— En effet, répondit-il en poussant la porte.


			Elle lui lança un regard suspicieux avant d’entrer. Il s’agissait d’une grande infirmerie avec des rangées de lits vides et une fenêtre ouverte sur les montagnes Sinople au loin, baignant dans la lumière éclatante de la lune. L’air sentait le désinfectant et le propre. Deux femmes étaient blotties dans un coin du côté opposé au seul lit occupé.


			— Papa ! s’écria-t-elle en s’élançant à travers la pièce.


			Kivrin Argon, Premier de la Maison de Cruse et prince playboy de la lignée royale de Bryonica, avait toujours eu une prestance impressionnante. Et, contre toute attente, même allongé dans un lit d’hôpital, il n’avait rien perdu de son aura formidable. Kerrigan l’avait longtemps haï pour l’avoir abandonnée sur les marches de la Maison des Dragons. Aujourd’hui, elle regrettait seulement toutes ces années volées. Il avait agi ainsi pour la protéger – et après avoir rencontré Vulsan, le mari de sa mère, elle comprenait pourquoi. Cet homme ferait tout pour la voir morte, pour l’empêcher de revendiquer son droit d’héritière de l’Empire domarain… droit auquel Kerrigan n’aspirait même pas.


			


			C’était sa peur de Vulsan et son amour indéfectible pour sa mère, Keres, qui les avaient séparés, Kerrigan et lui. Pendant tout ce temps, il avait souffert seul. Il avait perdu sa place dans la Société, son dragon potentiel, et l’amour de sa vie. Tout ça d’un seul coup, lors du tournoi des dragons. Et puis, lorsqu’il avait trouvé une cause digne d’intérêt, il avait dû renoncer à Keres et à leur fille pour sa propre sécurité. Kerrigan avait cru sa colère justifiée à l’époque, mais le souvenir de son attitude envers son père lui faisait honte aujourd’hui.


			— Kerrigan, souffla Kivrin, visiblement soulagé. Comment ça s’est passé ?


			— Bien. Bien. Enfin… disons qu’ils me détestent. Rien de nouveau, quoi.


			— Ils changeront d’avis, assura Kivrin.


			— Comment tu te sens ?


			Il haussa les épaules.


			— Content d’être sorti de cellule.


			Kerrigan bouillait encore de rage en pensant à la tragédie du soir des élections du conseil de la Société. Helly, sa figure maternelle et mentor, avait été assassinée par Bastian, Fordham avait été mortellement blessé, et Kerrigan avait perdu sa magie, mais c’était son père qui avait payé le prix le plus cruel. En défendant Kerrigan, il avait été réduit à l’immobilité, brisé net sous la taille, et Isa l’avait ensuite cloué au sol de l’arène en lui plantant des couteaux dans les paumes. Après la disparition de Kerrigan, ils l’avaient soigné juste assez pour qu’il ne meure pas, puis l’avaient jeté dans une cellule sordide, le laissant se vider de ses forces et de sa dignité, condamné à n’être plus qu’un pion dans un jeu politique.


			


			— Je n’arrive toujours pas à croire que c’est Isa qui t’a fait sortir, murmura Kerrigan.


			Le regard de Kivrin se perdit dans le vide.


			— Oui… ma geôlière et ma sauveuse en même temps.


			Isa était plus qu’un mystère. Clover prétendait qu’elle était de leur côté, qu’elle avait fait sortir Kivrin de prison pour le prouver, mais Kerrigan ne se laisserait jamais duper par cette mise en scène. Isa était la fille du Père, et Bastian l’utiliserait à sa guise pour atteindre Kerrigan et ses amis. Vu la nuée de dragons qui guettait son retour, leur position avait manifestement fuité.


			Kivrin lui prit la main, et son regard s’illumina.


			— C’est quoi, ça ?


			Kerrigan rougit.


			— Ah, eh bien…


			Fordham s’éclaircit la voix derrière elle.


			— Je lui ai demandé d’être ma femme.


			— Bien, approuva Kivrin d’un air suffisant.


			— Tu n’as pas l’air surpris, observa Kerrigan.


			Kivrin lâcha un rire étranglé.


			— Il m’a déjà demandé ma bénédiction.


			— Vraiment ?


			Kerrigan se retourna brusquement, et Fordham haussa les épaules.


			— Il fallait bien que je fasse au moins une chose correctement.


			Kerrigan laissa échapper un petit rire.


			— Typique.


			— Je suis heureux pour toi, affirma Kivrin. C’est ce que tu mérites.


			— Merci, murmura-t-elle en lui serrant la main. Qu’a dit Amond à propos de tes blessures ?


			


			Le guérisseur en question apparut à l’entrée de l’infirmerie. Sa peau brune était blême, et il avançait d’un pas traînant, les yeux baissés. Il semblait sur le point de s’évanouir.


			Fordham fit instinctivement un pas pour l’empêcher de tomber, mais l’homme leva la main.


			— Je vais bien.


			— Ça ne se voit pas vraiment, objecta Kerrigan.


			Amond faisait partie des hommes de Dozan. Ce dernier avait toujours eu le flair pour repérer les utilisateurs de magie talentueux – il avait d’ailleurs tenté de recruter Kerrigan –, et Amond était le fer de lance de sa petite tribu. C’était, de loin, le guérisseur le plus doué que Kerrigan ait jamais rencontré. Là où la médecine traditionnelle exigeait que l’énergie du guérisseur se combine avec celle du patient, et pouvait prendre des heures pour soigner des blessures graves, Amond n’avait besoin que de quelques minutes et de sa mystérieuse lumière bleue. Kerrigan n’avait jamais appris comment il s’y prenait.


			— Ouais, concéda Amond en s’approchant de Kivrin pour l’examiner. C’est le sevrage.


			— Oh, murmura Kerrigan. Mais Clover…


			— Serait dans une condition bien pire que la mienne sans loch, l’interrompit-il.


			Tandis que son amie utilisait cette substance pour traiter sa maladie, Amond était un toxicomane – ce qui avait permis à Dozan de faire un bon deal : ses pouvoirs de guérison en échange de la drogue. Drogue dont l’accès était à présent limité. Kerrigan n’osait pas imaginer ce qu’il traversait.


			— Est-ce que les guérisseurs peuvent…


			Amond jeta un regard dédaigneux aux deux Faes de l’autre côté de la pièce.


			— Ils n’ont aucune idée de ce qu’il faudrait pour soulager mes symptômes, et rien ne peut y remédier. Je dois juste…


			Il balaya ses paroles de la main.


			


			— Est-ce prudent de continuer à vous occuper de vos patients ? l’interrogea Fordham. Vous devriez peut-être d’abord vous concentrer sur votre propre guérison.


			— Ne vous inquiétez pas pour moi, lui assura Amond. Si ça tourne trop mal, Clover et moi avons trouvé un arrangement.


			Il frappa dans ses mains.


			— Quant à votre père…


			— Donnez-moi la mauvaise nouvelle, grommela Kivrin.


			— Vous pourrez remarcher.


			La mâchoire de Kivrin se décrocha.


			— Quoi ? souffla-t-il d’une voix étranglée.


			— Bon sang… murmura Kerrigan.


			— Ça prendra quelques séances, prévint Amond alors que la lumière bleue apparaissait dans ses mains. Les effets auraient été plus rapides si j’avais pu vous voir plus tôt, mais bon… le monde était en train de s’écrouler à ce moment-là, alors on va faire avec ce qu’on a.


			— Vous êtes sûr ? le pressa Kerrigan, les larmes aux yeux.


			— Rien n’est jamais certain, mais j’ai déjà travaillé sur un cas similaire, expliqua-t-il avant d’ajouter, la voix tremblante : Dans une guerre loin d’ici.


			La lumière bleue se fondit dans le corps de Kivrin. Un soupir de soulagement lui échappa, comme si un analgésique venait d’inonder ses veines. Amond commença par les mains de Kivrin, encore fragilisées par des soins réalisés à la va-vite et des tendons partiellement endommagés, puis remonta à son abdomen avant de s’atteler à sa colonne vertébrale.


			Kerrigan avait toujours été fascinée par les soins d’Amond au point d’ignorer celui qui les prodiguait. Ce soir, cependant, elle ne put détacher son regard de lui, illuminé d’une lueur presque dorée lorsqu’il activait ses pouvoirs.


			


			— Amond… lâcha-t-elle, la main pressée contre sa bouche.


			Avec un souffle résigné, il libéra sa magie, laissant la lueur bleue s’estomper. Il s’affala sur la chaise à côté du lit.


			— Ça va prendre quelques semaines, annonça-t-il à Kivrin. Plus longtemps si je ne suis pas foutu de me reprendre en main.


			Kivrin hocha la tête.


			— Merci. Je n’aurais jamais cru… commença-t-il en secouant la tête. Je n’avais pas envie d’espérer pour rien.


			— Je veillerai à ce que vous soyez compensé pour votre travail, assura Fordham à Amond. On va également se pencher sur ce problème de loch.


			— Je vous en serai reconnaissant, répondit-il en inclinant la tête avant de porter son regard sur Kerrigan. Posez-moi votre question.


			— Est-ce que vous…


			Elle marqua une pause. C’était impossible.


			— Êtes-vous un Doma ?


			Il fourra sa tête dans ses mains.


			— Un demi-Doma.


			— Demi… murmura-t-elle.


			Le choc était probablement inscrit sur tous les traits de son visage.


			— Comme moi, ajouta-t-elle après un moment.


			Il s’éclaircit la voix.


			— Comme vous.














			


			CHAPITRE 5


			Le demi-Doma


			 


			Kerrigan se balançait sur ses talons. Amond n’était pas le premier Doma qu’elle rencontrait, mais s’il l’était à moitié comme elle, pouvait-il lui en apprendre davantage sur elle-même ? Son mentor avait-il été là, sous son nez, depuis le début sans qu’elle le sache ? Et toutes ces épreuves – la fièvre qui l’avait consumée lors de son épisode d’hypermagisme, les difficultés avec sa magie spirituelle, son lien avec Tieran – auraient-elles pu être évitées ?


			— Vous avez d’autres questions, devina Amond. J’y répondrai autant que possible.


			— Depuis combien de temps saviez-vous que j’étais une Doma ?


			— Je m’en suis rendu compte dès la première fois que je vous ai vue vous battre, admit-il.


			Kerrigan s’affaissa sur une chaise.


			— Donc depuis longtemps…


			— Votre peau brillait de cette lueur particulière. Quand on l’a vue une fois, elle reste gravée dans votre mémoire.


			— Je croyais être le seul à pouvoir la percevoir, s’étonna Kivrin avec une grimace.


			— La plupart des gens prennent ça pour sa magie, expliqua Amond.


			Kerrigan fut de nouveau secouée par cette information. Amond était demi-Doma comme elle. Il savait depuis un bail ce qu’elle était et n’avait rien dit. Pas un seul mot.


			— Pourquoi vous ne me l’avez pas dit ?


			— Ça ne semblait pas être mon rôle.


			— Mais…


			


			— Et j’étais déjà dans un sale état, avoua-t-il en désignant sa main tremblante. Je ne voulais pas qu’on sache ce que j’étais vraiment. Vous sembliez ignorer votre héritage, et c’était aussi bien comme ça. Mais comme vous vous en souvenez peut-être, j’y ai fait allusion en vous disant que mes capacités de guérison étaient plus avancées.


			— Comment aurais-je pu deviner ce que ça voulait dire ?


			— Eh bien, c’était aussi pour moi une façon de voir si vous en saviez plus que vous ne le laissiez paraître.


			Elle poussa un long soupir.


			— Nom d’une écaille… Est-ce qu’il y en a d’autres comme nous ici ?


			— Pas à ma connaissance, mais ce n’est pas impossible.


			Elle bascula sa tête en arrière. Ce n’était pas vraiment une réponse. Nommerait-il vraiment les autres Domas qui vivaient parmi eux si ces derniers préféraient rester dans l’anonymat ? Il s’était bien tu à son sujet. 


			Elle ramena soudainement la tête en avant. Oh… mais avait-il vraiment gardé ça pour lui ?


			— Vous l’avez dit à Dozan ? l’interrogea-t-elle, sa voix trahissant son désespoir.


			Avait-il lui aussi été au courant depuis le début ? Était-ce pour cette raison qu’il l’avait autant désirée ?


			— Non, répondit immédiatement Amond. Il ne sait pas non plus pour moi.


			Elle poussa un soupir de soulagement. Oui, Dozan la voulait pour son pouvoir, mais il n’en connaissait pas toute l’étendue. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, cette ignorance la rassura. Elle ne savait pas si elle aurait pu supporter qu’il lui ait caché un tel secret. C’était déjà bien assez difficile que son père l’ait fait.


			— Et vous êtes de Domara ou vous êtes né ici ?


			— De Domara, soupira-t-il.


			— Comment êtes-vous arrivé ici alors ?


			— Ça, ça ne vous regarde pas, rétorqua Amond.


			


			Kerrigan se redressa, frappée par son changement de ton. La douleur et la souffrance qui s’en dégageaient étaient palpables, comme si la simple évocation de son arrivée à Alandria était plus difficile que le sevrage qu’il subissait à présent.


			— J’ai besoin de plus d’informations, Amond. Vous ne pouvez pas nous balancer une bombe pareille et refuser ensuite de nous dire ce que vous savez.


			Amond leur tourna le dos.


			— Je répondrai à vos questions. Après toutes ces années passées à cacher mon identité, je vous dirai qui je suis. Mais je ne suis pas venu vous parler de mon passé ou de la façon dont je suis arrivé ici. C’est clair ?


			Kerrigan ouvrit la bouche pour protester, mais Fordham lui posa une main sur l’épaule. Elle avait des questions. Il savait sûrement qu’ils avaient besoin de toutes les informations possibles.


			— Est-ce que vous pouvez retourner à Domara ? se renseigna Fordham.


			Amond laissa échapper un rire amer.


			— Si je le pouvais, vous pensez vraiment que je serais dans cette décharge ?


			Non. Bien sûr que non. Il était coincé ici, comme tout le monde.


			— Eh bien, soupira Fordham, on peut rayer ça de nos options.


			— Domara ne nous aiderait pas, si c’est ce que vous aviez en tête, lui assura Amond.


			— Je ne l’ai jamais imaginé, rétorqua Fordham.


			— Les Domas ne se soucient que d’une chose : eux-mêmes.


			— Mais ma mère…


			— … t’a poussée à travers le portail, lui rappela-t-il en croisant les bras, comme pour se protéger du pénible souvenir de Domara. Elle a déjà un gros problème à gérer. Elle ne viendra pas pour nous aider.


			


			Kerrigan le savait, mais ça n’en restait pas moins douloureux. Elle avait quitté Keres alors qu’elle s’apprêtait à affronter seule Vulsan et Celui Qui Règne. Kerrigan détestait imaginer ce à quoi elle était confrontée en ce moment.


			Amond fronça les sourcils.


			— Qui est votre mère ?


			Kerrigan et Fordham se regardèrent avant de se tourner vers Kivrin, qui blêmit en se passant la main dans les cheveux.


			— Keres Andromadix.


			Amond se figea.


			— La fille de Celui Qui Règne ?


			Ses yeux se posèrent sur Kerrigan. Sa bouche s’ouvrit tandis qu’il examinait ses traits.


			— Seigneurs tout-puissants, je la vois en vous maintenant. Comment est-ce possible ? Kivrin…


			— J’étais coincé à Domara, lui raconta ce dernier. Keres m’a fait Daijan. Nous sommes tombés amoureux, et après m’avoir libéré, elle s’est rendu compte qu’elle était enceinte. 


			Amond ouvrit, puis referma la bouche.


			— Mais à ma connaissance – du moins la dernière fois que j’étais là-bas –, la fille de Celui Qui Règne n’avait pas d’enfants.


			— C’est exact. Kerrigan est la première héritière.


			— Grands dieux… souffla Amond.


			Il fixa Kerrigan avec stupeur, admiration, et peut-être effroi. Comme si l’idée même qu’elle descende de cette lignée défiait la raison.


			— Je sais, lâcha-t-elle en haussant les épaules.


			Être l’héritière de sa mère était un honneur autant qu’une condamnation à mort. Personne à Domara ne souhaitait la voir hériter – et Kerrigan encore moins. Elle avait d’autres batailles à mener.


			— C’est incroyable que vous soyez revenue en un seul morceau. Cela dit, je comprends mieux pourquoi vous êtes si puissante. Keres Andromadix, répéta-t-il en secouant la tête. Qui aurait cru que son premier héritier serait issu de la décharge des Domas.


			


			— Que voulez-vous dire par décharge ? demanda Kivrin. Vous mentionnez sans cesse ce mot.


			Amond haussa les épaules.


			— C’est dans ce monde, à Alandria, où Domara se débarrasse de tout ce qui déplaît à l’empereur.


			Kerrigan pencha la tête sur le côté.


			— Comment ça ?


			— Ce n’est pas vraiment un secret. D’où pensez-vous que viennent les dragons ? Selon votre mythe, ils furent envoyés sur la Montagne Sainte, et le tendrille, ce métal invulnérable à la magie, demeura partout où les dieux avaient posé leurs mains.


			— C’est une interprétation littérale ? s’étonna Fordham.


			— Oui. Même histoire pour les Faes, poursuivit Amond. Comment avez-vous réussi à les localiser à Domara ?


			Fordham pâlit.


			— J’étais le dernier Fae de sang pur d’Alfheim.


			— Faux. Les Faes qui ont survécu ont été exilés ailleurs – ici – pour ne plus déranger les dieux, relata Amond en haussant les épaules.


			— J’arrivais à lire leurs textes en ancien fae, rappela Fordham à Kerrigan.


			— Vous pensez que l’empereur a envoyé les Faes ici ?


			— D’où viennent-ils sinon ? répliqua Amond. La seule chose qui appartient vraiment à ce monde, ce sont les humains. Ironique, n’est-ce pas ?


			Kerrigan se laissa imprégner par cette nouvelle. Les centaines de Maisons de Faes qui se disputaient cette petite île. Les dragons qui les haïssaient pour leur ingérence dans leurs affaires. L’Entente Irena qui avait mis fin au conflit en associant le premier dragon à son cavalier.


			


			— Qu’est-ce qu’ils ont laissé d’autre derrière eux ? chercha à savoir Kerrigan.


			— Un premier héritier, suggéra Kivrin.


			— Le bracelet de ta mère, ajouta Fordham.


			— Et moi, conclut Amond en hochant la tête.


			Kerrigan pensa à tous ces artefacts magiques dont la construction s’était perdue dans les annales. Personne ne savait comment ils avaient été créés. Étaient-ce des babioles que les Domas avaient abandonnées ? Leur monde était-il un repaire de dissidents qui ne savaient rien faire d’autre que s’entredéchirer ? Pas étonnant qu’ils se retrouvent à présent dans cette situation.


			— C’est trop à assimiler d’un coup…


			Kerrigan pressa ses doigts contre ses tempes. Son cerveau était sur le point d’exploser sous le poids de toutes ces informations qu’elle essayait d’ordonner.


			Que fallait-il comprendre dans le fait que Domara ait tout envoyé ici ? Quel impact cela avait-il eu sur ce monde en perpétuel conflit ? Était-ce ainsi qu’ils assuraient le bon fonctionnement de Domara sous le règne des Domas ? Et comment pouvait-elle en tirer profit ? Pour l’instant, elle ne voyait que de la douleur. Tant de douleur inutile.


			Les Domas avaient imposé le chagrin aux humains d’Alandria. Ils avaient introduit dragons, Faes et magie dans un monde qui n’en avait peut-être jamais vu auparavant. Et personne n’en connaissait les véritables origines. Tous étaient désormais contraints de composer avec cette aberration.


			Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était aller de l’avant. Ce qu’avait fait Domara était fait, changeant irrémédiablement l’histoire d’Alandria. Kerrigan devait se battre pour son droit d’exister et pour celui de tous ceux qui avaient été blessés par les Masques Rouges. Les humains étaient les premiers habitants de ce monde. Les demi-Faes n’étaient là que grâce à l’invasion de l’île par les Faes. Ils avaient le droit de coexister, et elle devait trouver un moyen d’y parvenir.


			


			— La journée a été longue, conclut Fordham en lui massant doucement le dos. On reviendra plus tard. On va réfléchir à cette histoire de loch en attendant.


			— Bien sûr, dit Amond. Merci.


			Kerrigan se leva, sentant la fatigue de la journée l’envahir.


			— Si vous pouviez retourner là-bas, le feriez-vous ?


			Amond y réfléchit un instant.


			— Je ne sais pas. C’est un bordel sans nom ici, mais au moins, Celui Qui Règne n’est pas là.


			— Bastian n’est pas beaucoup mieux.


			— Il n’est pas aussi puissant, mais si vous ne lui mettez pas rapidement la main dessus, il pourrait devenir plus redoutable que vous. Et vous êtes la seule qui peut l’en empêcher.


			Kerrigan déglutit avec peine. Elle était revenue pour reconquérir ses terres, mais elle n’était qu’une fille. Une fille pour tenir tout un empire. Génial…














			


			CHAPITRE 6


			Le vainqueur


			 


			— On n’a pas assez de temps, grogna Kerrigan alors qu’elle quittait l’infirmerie avec Fordham.


			— Pour quoi ?


			— Pour n’importe quoi. Pour tout.


			— Kerrigan…


			— Il faut arrêter Bastian. On est partis trop longtemps.


			— Amond t’a mise sur les nerfs.


			Oui. Sans aucun doute. Elle était plus motivée que jamais à passer à l’action. Ils avaient achevé la première étape : revendiquer le trône. Mais tout ce qui allait avec était bien moins attrayant pour Fordham et elle. Et en parallèle de la seconde étape, il fallait gérer ce couronnement, et ça lui semblait interminable.


			— Tu ne trouveras jamais le sommeil avec tout ça dans la tête, souligna-t-il en déposant un baiser sur sa main. Viens avec moi.


			— Où ça ?


			— Là où j’allais quand je me sentais comme toi en ce moment.


			Elle plissa les yeux.


			— OK. Je suis intriguée.


			Fordham se faufila par les tunnels secrets situés au fond de son placard. Destinés aux espions, ils descendaient en spirale à travers la montagne silencieuse. Il connaissait les marches comme sa poche. Un coup d’œil par le judas, et ils se glissèrent dans un couloir désert. Quelques virages encore, et ils se retrouvèrent devant une lourde porte en métal, sur laquelle un œil, irradiant de rayons de soleil, était gravé.


			— Par ici.


			


			Il alluma une torche dans le hall lugubre, et ils descendirent, descendirent, et descendirent encore.


			— On va où ?


			— Tu verras.


			Dix minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant une autre porte métallique. Fordham plongea la main dans l’ombre puis la ressortit avec une clé.


			Kerrigan secoua la tête.


			— Je ne m’y ferai jamais.


			Il lui sourit en insérant la clé dans la serrure. La porte grinça sur ses vieux gonds, et Kerrigan le suivit à l’intérieur.


			— Une crypte ? Waouh ! Tu sais vraiment comment faire passer un bon moment à une fille.


			— C’est celle de ma famille, expliqua Fordham en riant. Elle date de plusieurs milliers d’années.


			— Glauque.


			— J’ai volé la clé et j’en ai fait un double quand j’étais plus jeune. Je me planquais ici au lieu de faire ce qu’on me disait, ou quand mon père me chargeait de torturer quelqu’un. Je disparaissais – et personne ne me retrouvait jamais. C’était mon refuge pour réfléchir.


			— Au risque de me répéter : glauque.


			— La Maison des Ombres est un lieu un peu glauque, fit-il remarquer en haussant les épaules. C’est ici que j’étais avant le bal, la première fois que tu m’as accompagné à la Maison des Ombres. Prescott et Arbor m’ont trouvé assis juste là.


			Il désigna une pierre.


			— Je parlais à ma mère.


			— Oh… Pourquoi ne m’as-tu pas emmenée cette fois-là ?


			— La situation était complètement différente. Avec la malédiction…


			— C’est vrai, se rappela-t-elle en s’avançant pour avoir une meilleure vue d’ensemble.


			


			À dire vrai, Kerrigan comprenait l’attrait du lieu. La salle elle-même était plus grande qu’elle ne l’aurait imaginé pour une crypte. Les Ollivier, dont la lignée s’étendait sur des millénaires, avaient aménagé des niches partout dans la salle carrée. C’était si vaste que quelques dragons s’y seraient sentis à l’aise.


			Fordham désigna les membres les plus notables de sa famille. Son père et ses nombreuses épouses étaient enterrés côte à côte. Une statue du roi de l’époque de la Grande Guerre effleurait presque le plafond. À sa hanche brillait une épée – celle, expliqua Fordham, avec laquelle il avait terrassé le chef de la Société. De l’autre côté se trouvaient des cousins éloignés, des tantes et des oncles disparus. Au centre trônait un sarcophage taillé dans la même pierre que la pièce, orné d’une gravure représentant une Fae coiffée d’une couronne, les bras croisés sur la poitrine, plusieurs bagues à chaque doigt, mais aucune inscription n’indiquait son identité.


			— La première Ollivier, expliqua Fordham en tapotant le sarcophage. Mais il est vide. Il n’y a même plus de cendres. Enfin, c’est ce que mon père m’a toujours dit.


			Il désigna des dates sur les emplacements les plus anciens.


			— Ils remontent à l’arrivée des Faes à Alandria.


			— Fascinant. Je crois que les Argon ont aussi une tombe de cette époque, déclara-t-elle en soupirant. Si seulement Bastian n’avait pas détruit Waisley.


			Un autre problème à ajouter à la liste.


			— On le récupérera, promit Fordham.


			Kerrigan secoua la tête.


			— Si seulement je pouvais affronter Bastian en tête-à-tête et mettre toute cette histoire derrière nous.


			— Je sais que tu veux te battre, mais ce n’est pas comme ça qu’on gagnera.


			Elle arpentait la pièce, furieuse. Elle détestait qu’il ait raison sur ce point. Parce que, bien sûr, il avait raison. Bastian ne l’attaquerait jamais de front. Il aurait des plans bien huilés. Il l’avait déjà affrontée avec le soutien de toute la puissance de la Société, et elle avait dû faire demi-tour et s’enfuir.


			


			Elle ne pouvait pas le combattre et tirer un trait sur tout ça. Quelqu’un d’autre lui succéderait. Quelqu’un d’autre qui détesterait les humains et les demi-Faes autant que lui. Quelqu’un d’autre qui voudrait détruire le monde.


			Kerrigan s’assit par terre, dos au sarcophage de la première Ollivier.


			— J’ai l’impression qu’on perd notre temps.


			— Et moi, que tu veux te mettre en danger pour en finir au plus vite.


			Fordham s’installa sur le sol froid à côté d’elle.


			— Tu ne comptes pas faire quelque chose de stupide, hein ?


			— Moi ? lâcha-t-elle en battant des cils.


			— C’est ce que tu fais toujours, mais je ne veux pas te perdre. Ne fonce pas tête baissée dans le danger. Si tu te fais tuer… je ne pourrai pas vivre sans toi.


			Kerrigan déglutit avec peine à ces mots.


			— Je ne vais foncer nulle part. C’est pas ça… J’ai juste pas envie de lui donner le temps de gagner en puissance. T’as entendu Amond. Et si je n’arrive pas à le battre ?


			— Il n’est pas le seul à gagner en puissance. Tu as plus de magie que jamais – et elle était déjà impressionnante avant Domara.


			C’était vrai. Quand elle avait appris qu’elle était demi-Doma, quelque chose s’était déclenché en elle. Comme si on lui avait enfin expliqué tout ce qui n’avait jamais eu de sens dans ses pouvoirs. Pourquoi elle était tellement plus puissante que les autres demi-Faes, pourquoi elle avait des visions, pourquoi elle pouvait accéder au plan spirituel, pourquoi elle ne pouvait pas se lier à son dragon… Soudain, tout s’était imbriqué parfaitement.


			Elle avait ensuite retrouvé sa magie en plongeant dans un bassin béni sous la lumière des étoiles. Elle avait eu une vision de son mentor, Cyrene, et accédé à une salle peuplée d’anciennes Domas prêtes à lui restituer ce qu’on lui avait volé. Une déesse des étoiles lui avait permis d’absorber davantage de magie qu’elle n’en avait jamais eue, l’arrêtant juste avant que l’excès ne la tue. Elle s’était réveillée dans un bassin d’étoiles, changée à jamais.


			


			Le bracelet de sa mère était une force en soi, mais tout ce que la lumière des étoiles lui avait donné, tout ce que ces Domas avaient restitué, tout ce qu’elle avait puisé elle-même, surpassait de loin tout ce qu’elle avait pu imaginer.


			— Et tu ne seras pas toute seule.


			— Lui non plus, argumenta-t-elle.


			— Je ne pense pas que ce soit vrai, nota lentement Fordham. Bastian, le Père, les Masques Rouges… ils n’ont que de la haine dans le cœur. Ils n’ont pas ce que nous avons. Ils n’ont aucune raison de se battre à proprement parler. Nous, nous croyons aux droits de l’homme pour tous. Nous croyons en l’humanité.


			— Et apparemment, ce n’est pas assez, raisonna-t-elle. On croyait déjà à toutes ces choses-là avant, et il a quand même gagné.


			C’était rageant. Malgré tout ce qui s’était passé, il avait quand même gagné.


			Contre toute logique, le salaud de l’histoire en était sorti gagnant, avec ses crachats de venin, ses discours haineux et son soi-disant « parler vrai ». Le peuple s’était rallié derrière lui, des Faes tétanisés par le changement et déterminés à rester au sommet d’un monde où la diversité était perçue comme une menace. Peu importait que d’autres souffrent, puisqu’ils les considéraient comme inférieurs. Ce qui comptait, c’étaient leurs petits intérêts, la peur qu’ils avaient de les perdre, et les couleuvres que la langue de vipère de Bastian leur faisait avaler.


			— Il a gagné, convint Fordham.


			Il se leva et désigna d’un geste l’ensemble de la crypte, englobant tous les Ollivier disparus.


			


			— Mon père a régné pendant plus d’un millénaire avec des convictions encore pires que les siennes. Parfois, ce sont les salauds qui gagnent.


			Les épaules de Kerrigan s’affaissèrent.


			— Ouais.


			— Mais malgré mon père, continua-t-il en contemplant la tombe de ce dernier, nous avons fait la guerre pour abolir l’esclavage il y a mille ans. Certains individus pensent encore que posséder des personnes était légitime, même s’ils ne l’expriment plus aussi ouvertement. Ils ont tort. Parfois, il faut plus de temps pour changer les mentalités. Pour amener les gens du côté de ce qui est juste. Moi aussi, il m’a fallu du temps.


			— Il a fallu que tu me rencontres, répliqua-t-elle. Et puis tu es tombé amoureux de moi.


			Il lui sourit.


			— Et je n’ai pas l’intention de te partager.


			Elle lui rendit son sourire.


			— Alors comment on change les mentalités de tout le monde ?


			— On devrait se concentrer sur ceux qui ne sont pas d’accord avec lui. Il a été élu à la loyale, mais il a ensuite tué tous ses dissidents. Ce n’est pas l’attitude de quelqu’un qui est confiant dans sa position. Ça veut dire qu’il sait qu’ils pourraient se retourner contre lui.


			— Comment on les atteint ?


			— Deuxième étape, déclara Fordham.


			— Deuxième étape, approuva-t-elle.


			— Pour l’instant, nos alliés sont dispersés. Tes amis et ta famille sont au même endroit, mais ce n’est pas suffisant.


			Kerrigan caressa la couronne de la première Fae du bout des doigts. Elle était peut-être démoralisée, mais au moins ses amis étaient là, en sécurité. Eux la soutiendraient quoi qu’il arrive. Bastian n’avait personne.


			


			— Laissons passer le couronnement et travaillons avec les alliés que nous avons déjà pour définir le reste du plan. On n’a pas besoin de trouver toutes les réponses ce soir.


			Kerrigan avait l’esprit en ébullition. Pour un plan avec si peu d’étapes, il lui semblait pourtant redoutable.


			— Je sais que tu as raison. Je sais qu’on a un plan. Qu’on peut gagner. Mais au fond, j’ai l’impression de n’être qu’une fille face au reste du monde.


			— Tu n’as jamais été que quoi que ce soit.


			Kerrigan lui lança un sourire narquois.


			— C’est l’amour qui te fait parler ainsi. Tu n’es pas objectif.


			— Si, je suis sérieux. Tu as déjà été juste une fille contre le reste du monde ? Tu es Kerrigan Argon, proclama Fordham en s’éloignant de la tombe de son père pour revenir à ses côtés. Tu es une battante. Tu es une amie fidèle. Tu es forte, résiliente, et tu as de l’éloquence. Tu es la plus jeune cavalière de dragon de l’Histoire, la plus jeune membre de la Société, la plus jeune conseillère. Tu ne renonces jamais à tes convictions, et les gens t’écoutent. Si avec tout ça, tu n’es qu’une fille, alors le monde devrait trembler de peur.


			— Merci, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Comment puis-je me sentir toute petite quand tu me vois comme ça ?


			— C’est impossible, convint-il en l’attirant contre lui. Ne donne pas à Bastian ce qu’il veut – à savoir que tu penses qu’il est trop fort pour être vaincu, que c’est trop effrayant et que tu devrais rester loin de lui et le laisser détruire notre monde. Ce serait plus facile pour lui si tu pensais tout ça.


			— Je ne voudrais pas lui faciliter la tâche, concéda Kerrigan en posant la tête contre sa poitrine.


			— Ce n’est pas ton style.


			Elle éclata de rire.


			— Non, vraiment pas.


			


			Fordham posa un baiser sur le sommet de sa tête et la serra contre lui. Elle aurait pu rester là pour toujours. C’était ce qu’elle désirait pour tous : épargner à son monde l’enfer semé par les Masques Rouges. Peu importait la force de Bastian, elle devait l’affronter. Elle ne pouvait pas laisser cela perdurer.


			— Ce n’est pas la fin. Ce n’est que le début.


			— C’est aussi comme ça que je le ressens en tout cas.


			— Si la fin, c’est la haine, alors ce n’est pas la fin, affirma Fordham en lui passant une main dans les cheveux.














			


			CHAPITRE 7


			L’amulette


			 


			CLOVER


			 


			— Ils étaient malpolis ! lança Darby en faisant glisser sa chemise de nuit sur sa peau d’encre.


			— On le savait, lui rappela Hadrian.


			Darby fit la moue. Clover songea à lui attraper la lèvre inférieure entre ses dents, souhaitant que tous trois oublient ces derniers jours, ces dernières semaines, ces derniers mois. C’était ce qu’elle espérait pour les deux amours de sa vie : qu’ils cessent de porter toute cette douleur, qu’ils arrêtent de tout risquer pour elle.


			Les laisser partir pour ça, en revanche ? Impensable. Pas même lorsqu’elle imaginait ses deux Faes préférés bien plus en sécurité dans leurs petites maisons respectives, mariés à des inconnus, ou – que les dieux les en préservent – l’un à l’autre. C’était tout bonnement au-dessus de ses forces. Oui, Clover était humaine et elle n’avait aucune magie, sinon l’amulette de son père, qui lui faisait miroiter une promesse qu’elle savait à jamais hors de sa portée. Elle l’avait utilisée une fois pour sauver ses amours de la purge dans l’arène des Masques Rouges. Depuis, elle n’avait plus réussi à la faire fonctionner et était presque certaine de ne jamais y parvenir.


			— Fais pas la tête, lança Hadrian en levant les yeux au ciel.


			Clover lui adressa un sourire narquois.


			— Hé, hé, sois gentil avec notre petite princesse, chéri.


			Le vieux surnom fit se redresser Hadrian.


			— Tout ce que je dis, c’est qu’on ne peut pas contrôler la façon dont ces bigots voient Kerrigan. Ils détestent les humains et les demi-Faes. Je ne sais pas ce qu’ils espèrent en nous amenant tous ici. Comme si on pouvait les faire changer d’avis en plaçant simplement Fordham sur le trône.


			


			— Pour ma part, je crois que c’est la seule façon d’instaurer le changement, argumenta Darby. On ne peut pas laisser leurs préjugés perdurer. Kerrigan est demi-Fae ; Clover est humaine ; et pourtant elles sont les meilleures d’entre nous.


			— Oh, bébé, tu dis des choses tellement sympas, la taquina Clover en lui relevant le menton avec un doigt.


			Les yeux de Darby s’écarquillèrent de désir.


			— Tu crois qu’on peut les faire changer d’avis ?


			— Non, répondit Clover du tac au tac.


			Hadrian souffla.


			— Ne sois pas pessimiste.


			Clover arqua un sourcil.


			— Tu étais du même avis que moi il y a une seconde.


			— Je n’ai pas dit qu’on ne pouvait pas les faire changer d’avis. Je pense juste qu’on ne devrait pas commencer par la Maison des Ombres. Elle donne des cauchemars aux enfants.


			— On a besoin de leur armée, riposta Clover en haussant les épaules. D’une démonstration de force. Une fois que Kerrigan et Fordham l’auront obtenue, on pourra bosser avec les alliés qu’on a déjà. Pas besoin de convaincre tout le monde. Tout ce qu’il faut, c’est montrer qu’on est assez forts pour affronter les Masques Rouges et la Société.


			— Oh, c’est tout ? railla Darby.


			Hadrian passa un bras autour de la taille de Clover et l’attira contre lui.


			— Tu es sexy quand tu parles stratégie.


			Darby tendit la main.


			— Pourquoi ne suis-je pas impliquée dans la stratégie sexy ?


			Clover éclata de rire et serra aussi sa petite amie contre elle.


			


			Leur amour avait mis si longtemps à se concrétiser. Elle avait toujours aimé Darby, mais en tant qu’humaine, elle se sentait inférieure à elle, à sa beauté et à sa magnificence. Darby avait un avenir prometteur, loin du sien. Et lorsque la possibilité d’un rapprochement entre elles s’était évanouie, Clover était tombée dans les bras d’Hadrian. Elle était heureuse avec lui, mais son cœur restait partagé. Quand Darby avait enfin craqué, aucun d’eux trois ne savait comment cela pourrait fonctionner. Pourtant, au fil des semaines d’absence de Kerrigan, à l’abri du monde, ils avaient découvert que leur équilibre fonctionnait bien mieux qu’ils ne l’auraient cru.


			— Ne parlons pas de stratégie sexy. Laissons ça à notre roi et à notre reine, la taquina Clover. La journée a été longue. Allons au lit.
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